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— Je veux un pot.

— Comment, un pot Prenez-vous ma maison

pour une auberge s'écria notre propriétaire en

jetant un regard sur les contrevents verts de sa

coquette demeure.
Cependant, M. Machin respirait plus librement :

cet homme n'était pas un voleur, ce n'était qu'un
ivrogne.

— Je veux un pot, répéta l'homme au mouchoir.
C'était apparemment un ivrogne endurci. M.

Machin se fâcha.

— Allons, décampez, drôle, sac à vin
— Je veux un pot et je veux voir Madame.

— Voir ma femme A-t-on jamais vu une
pareille insolence Je vais vous faire voir tout autre
chose

Je veux un p
L'inconnu n'avait pas achevé qu'il roulait au bas

du perron avec un bruit de ferraille, et allait, bien

malgré lui, reproduire avec fidélité ses formes dans

la neige.
A ce vacarme, Madame était accourue.
— Malheureux? qu'as-tu fait? s'écrie-t-elle

effrayée. Mais c'est notre laitier que tu as manqué
tuer

— Alors, pourquoi me demandait-il un pot
Pour mettre la crème une surprise

répondit une voix faible. L'inconnu se relevait
péniblement.

— Ah mon ami, répétait Madame éplorée à son
mari stupéfait, quel dommage un si brave homme!
la crème des laitiers!

Et pendant ce temps, la crème du laitier coulait
lentement sur les marches du perron. E.

Coumeint quiet sè faut jamé »Iiendrè dè sa
fenna, quand l'est retsé.

Quand l'est qu'on a onna dzeintià fenna à l'hotô,
l'est dza on petit paradis què dè vivrè dein stu
mondo, kâ quand on est dou po supportâ lè
cousons, lo guignon et la misère, cein va pe châ; mâ
s'on est mau accobliâ, va-t' âo diablio! l'est la
nortse ; et cein est onco pi què d'avâi on rajâo
qu'a dâi bertsès âo què dè sè féré raza à crédit.

Ma fâi quand cein va mau, l'est lo pe soveint la
fautâ à clliâo djeino valets que ne savont pas sè
choisi 'na gaupa que lâo convignè. Lè volliont ret-
sès, balles, bin vetiès. Que lè séyont metcheintès
coumeint dâi z'âno rodzo, crouïès coumeint dâi
diablio, cein ne fâ rein porvu que l'aussont prâo
mounia, et l'ont adé couâite, quand l'ont cru trovâ
lo Pérou, dè vito sè mettrè la corda âo cou ; mâ
cein qu'on fâ à la couâite, on s'ein repeind à lezi;
et quand la guierra est pè l'hotô, n'est pas duès
vatsès et onna modzè qu'on tint dè plie que vo
balliont lo bounheu.

L'est veré dè derè assebin que lè felhiès sont
totès ruzâïes po appedzenâ lè chalands. Le savont
s'attifâ avoué dâi brimborions dè rein dâo tot, que
cein baillé dein lo ge dâi valets. Le savont cau¬

quiès iadzo laissi peindoUhi dâi petitès quiettès que
sè recouqueliont et que cein plié âi z'amoeirâo.
N'est pas de clliâo quiettès que saillont lo matin
dè dézo la béguina, na ; mâ l'est dè clliâo que sont
coumeint dâi tireboutchons, qu'on lâi dit pè Paris
dâi z'accroche-tim, que l'est la moo âi rats dâi
valets, et que clliâo felhiès sè font frezi la demeindze.
Ma fâi tant pis po lè lurons què sè laissont eind-
zaubliâ dinsè et po clliâo que ne corzont qu'après
la mounia, kâ porrâi bin lâo z'arrevâ coumeint à
Bedzon.

Bedzon avâi le totè lè z'herbès dè la St-Jean po
mariâ sa Bosette po cein que l'avâi gaillâ oquiè à

preteindrè ; mâ se l'allà bin tandi que couennâvont
cein ne doura pas après la noce, kâ la Bosette
qu'étâi 'na crouïe sorcière, lè lâi fasâi totès et lo
pourro Bedzon allâvè féré sè plieintè à son bio-
pére. Ma fâi coumeint lài allâvè trâo soveint cein
eimbétâvò lo vilho ; et po féré botsi cé redipet-
tadzo, ye fe état on dzo d'être bin ein colère après
la Rosette et ye fe à Bedzon :

— Eh bin dis à ta fenna que se t'és onco
d'obedzi dè veni mè féré dài plieintès, la vu déshérita

à lsavon.

Du adon, Bedzon n'a jamé repipâ on mot contré
sa fenna.

.VI ixw Arabella.
I

— Que cueilles-tu là, Robert
— Une pensée, chère tante Bella, dont je vous fais hommage

de grand cœur.
Et le malin collégien offrit la fleur à la personne qu'il nommait

sa tante, en ajoutant :

— C'est l'emblème du sentiment.
Miss Arabella considéra un instant la pensée, tout en

paraissant fort peu satisfaite des regards en dessous que son
frétillant neveu dirigeait vers elle

— Tu te trompes, mon enfant, répondit-elle enfin. Mais, à
ton âge, l'erreur est excusable.

Puis, poussant un soupir :

— Elle est à moitié fanée, ajouta-t-elle.
Robert reprit :

— Mettez-la dans un verre d'eau à laquelle vous mêlerez un
peu de charbon de bois. La fleur reviendra d'elle-même à sa
fraîcheur première... Que de beautés flétries se contenteraient
d'un semblable moyen à leur disposition n'est-ce pas, ma
tante

Il y avait dans les paroles du jeune impertinent un tel accent
de malice, que la vieille lille, malgré la meilleure volonté du
monde, ne put se refuser à saisir l'allusion. Elle se pinça les
lèvres et une rougeur involontaire envahit ses joues. Du reste,
elle eut le bon esprit de ne rien répondre.

Ce n'est pas cependant qu'elle en eût ordinairement beaucoup.
Son œil bleu-clair ne réflétait pas le moindre rayon d'intelligence

; son front étroit et aplati, où le temps avait déjà marqué

son passage en y imprimant quelques rides, et sa figure
ronde, placide, sinon froide, faisaient naître aussitôt l'idée que
la femme qu'on avait devant soi était une tête fort vulgaire, au
moral comme au physique. Si l'on voulait remarquer ensuite
que miss Arabella avait généralement les sourcils froncés et la
bouche mordante, on était facilement amené à conclure qu'elle
devait posséder aussi un mauvais cœur. En l'examinant, en
effet, de plus près, on s'apercevait vite que, sous ses prétentions

au sentimentalisme et ses faux semblants d'une dévotion

dont elle se vantait très. haut et qui n'était pas bien
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difficile â pratiquer, puisqu'elle la faisait consister à être d'une

indulgence complaisante et toute maternelle pour elle-même,

tandis qu'elle se montrait d'un sévérité implacable pour autrui,

— en l'étudiant de la sorte, dis-je, on se convainquait bientôt
de la méchanceté de son caractère aigri, sans doute, par les

luttes de la vie.
— Si celte mignonne fleur pouvait s'exprimer, continua

Robert, il est probable qu'elle ferait des révélations instructives.

— Oui, peut-être approuva la tante, fâchée de ce que son

passé n'eut pas à lui rappeler le moindre petit roman débutant

par une marguerite... Mais nos oreilles aujourd'hui seraient

incapables de comprendre le langage mystique et élevé de la

nature... Les hommes sont devenus si pervers
lille soupira profondément pour ponctuer sa phrase.
— L'espèce humaine n'est pas encore aussi sotte que vous

vous plaisez ii le dire, reprit Robert, jeune avocat convaincu

de la bonté de sa cause. A quoi servirait la raison si l'on ne

s'en servait à admirer les bienfaits du créateur"? Les arbres,
les plantes, les fleurs surtout nous parlent de diverses manières ;

mais nous ne nous y trompons jamais... Voyons, si cette pensée

vous disait quelque ehose de l'amour, ne l'écouteriez-vous

pas volontiers
La lanto Bella rougit do nouveau ; elle y manquait rarement

d'ailleurs quand on prononçait en sa présence le mot d'amour,
soit qu'elle n'eût pas pu deviner l'amour des autres, soit que
les autres n'eussent pas su pénétrer le sien.

— Tu es trop jeune, Robert, pour l'entretenir d'une chose

aussi sérieuse. Laissons-là ce sujet.

— Mais cela ne veut nullement dire que vous soyez trop
âgée pour y songer, repartit l'adulte en riant. Pourquoi ne

vous en occupei`iez-vous pas
La remarque, si ironiquement qu'elle fut formulée, flatta

intérieurement l'amour-propre de miss Arabella.

Elle donna une petite tape sur la joué du collégien et i]

répondit d'un ton amical :

— Tu sais bien que ma résidence au milieu de vous est

indispensable pour faire marcher le ménage. Ton père ne serait

guère satisfait si je venais à me marier.

— Je ne sache point qu'il ail jamais manifesté cela.

— Il n'en pense pas moins.

— Eh bien cl ma mère, qu'en faites-vous.

— Oh elle est beaucoup trop jeune encore pour diriger

une maison comme il convient... Ton père avait la cervelle à

l'envers quand il s'est remarié Et pourtant je n'ai cessé de

l'en prévenir
Troisième soupir plein de componction.

— Je trouve maman très bonne pour nous, répliqua Robert

assez froidement, et je l'aime énormément, quant à moi,

quoiqu'elle ne soit que ma belle-mère.

— Et tu fais très bien, cher enfant ; tu remplis ton devoir,

puisque les choses sont ainsi.

— Alors pourquoi en dites-vous toujours du mal

— Juste ciel Que prétends-tu Moi, dire du mal de

la femme de mon frère Tu n'y songes pas, Robert J'ai

reconnu qu'elle était trop jeune pour gouverner une maison...

Voilà tout, je ne vois aucun mal à cela.

— Je n'y vois aucun bien non plus, riposta le jeune homme

d'un air mécontent. Si vous continuiez à nous rabâcher cela,

mes sœurs et moi, nous finirions par ne plus la respecter.

Tante Bella se pinça les lèvres plus fortement que de

coutume.

Retournons, fit-elle, nous nous sommes promenés assez

longtemps.
C'est vrai, ricana l'écolier, ma mère n'aurait qu'à laisser

brûler le rôti.
— Robert, je vous défends de...

Mais Robert n'écouta pas la fin de la réprimande el se mit

à courir au pas de course du côté du logis.

Intraitable gamin marmotta sa tante entre ses dents

êbréchées ; lui aussi prend parti pour elle Elle m'enlève

tout, jusqu'à l'affection des enfants. Elle accapare ma place, à

moi qui ai si longtemps dirigé la barque. Elle se pose comme

mon antagoniste, lille m'humilie... Mais toute chose à un terme,

et elle me le paiera cher. (A suivre.)

— Porquiè n'âovrè-tou pas ton parapliodze
démandâve-t-on à on espèce dè mi-fou que tracivè
pè onna rollhie épouaireinta, avoué son parapliodze
clliou dézo son bré.

— Oh su pa enco prâo mou, se repond.

Un voyageur de commerce entre au café du
Grand-Pont d'un air superbe, s'approche de la
cheminée, se mire dans la glace et se frotte les
mains à la chaleur d'un ardent brasier. Puis
s'adressant au patron : « Eh bien, M. Karam, nous
n'en aurons jamais fini avec l'hiver. Savez-vous

que nous avons eu 23 degrés à Paris, l'autre
jour L.

— Hélas, nous en avons eu 15, 16 et jusqu'à
17, à Lausanne.

— Tiens vraiment?... C'est déjà beaucoup pour
un petit pays comme le vôtre

Une recrue demande un congé de trois jours à

son capitaine-instructeur, pour aller voir sa tante
qui est à l'agonie.

— Soit, répond le capitaine ; mais si dans trois
jours elle n'est pas morte, quinze jours de salle de

police.

Le juge de paix de ***, instruisant une enquête
relative à un vol de pendule, clôturait l'audition
en disant à l'accusé :

— Accusé, le délit est flagrant, on vous a arrêté
dans l'escalier de M. B**" au moment où vous
descendiez une pendule du quatrième étage.

— Je le reconnais, M. le juge ; mais si je la
descendais, j'avais l'intention de la remonter.

Le mot du logogriphe de notre précédent
numéro est : Rosier. — La prime a été gagnée par
M. Louis Millioud, à Bomainmôtier.

Charade.
Personne encor n'a vu mon premier raboteux ;

On tourne quelquefois mon second avec grâce ;
Mon tout, œuvre sublime, est l'ouvrage de Dieu,
Et le tout fut toujours renfermé dans l'espace.

Prime : Un bel agenda à effeuiller.

Théâtre. — Dimanche 18 janvier, à 7 '/s h.,

une seule représentation de l'immense succès :

Les Deux Orphelines, drame en 8 actes. —
Cetle ouvrage a été joué plus de 500 fois à Paris.

La livraison de janvier 1880 de la Bibliothèque universelle

et Revue suisse contient les articles suivants : La renaissance

littéraire des Slaves méridionaux. — Les Bulgares, par M. L.

Leger. — Les esprits du Seeland. — Nouvelle, par M. L. Favre.

— Un théâtre national dans la Suisse romande, par M. Marc-

Monnier. — Le joueur de harpe. Etude de mœurs italiennes,

par Honoré Mereu. — La question d'Orient dans sa nouvelle

phase, par M. Ed. Tallichet. — Chronique parisienne. —

Chronique italienne. — Chronique allemande. — Chronique

anglaise. — Bulletin littéraire et bibliographique. — Bureau

chez Georges Bridel, place de la Louve, à Lausanue.

L. Monnet.

LAUSANNE. — iMP- HOiVA'SD-DELISLB ET F. RF.fiA.MEY.
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